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Belle du Seigneur (critique), Théâtre Sorano à Toulouse 

  

La Belle au bain 

À partir d’extraits de « Belle du Seigneur » d’Albert Cohen, Renaud-Marie Leblanc et la 

comédienne Roxane Borgna composent une image originale de la belle Ariane. Une 

invitation à partager les confidences d’une femme dont le drame est peut être fondé, a 

contrario, sur son incapacité à se dévoiler. 

Belle du Seigneur, paru en 1968 et couronné dès sa publication par le grand prix du Roman de l’Académie 

française, est une œuvre phare de la littérature de la deuxième moitié du xxe siècle. À tel point que le roman est 

devenu emblématique, comme Tristan et Yseult ou Paul et Virginie, du roman d’amour avec un grand A. L’œuvre 

n’est pourtant rien d’autre, selon son auteur lui-même, qu’un traité contre la passion. Si le couple d’amants 

mythiques formé par Ariane et Solal parvient à nous faire croire, dans un premier temps, au caractère sublime de 

leur amour, ce n’est que pour mieux nous prendre au piège, par la suite, du marasme écœurant dans lequel 

sombre leur histoire. Pour Albert Cohen, le drame de la passion se joue en grande partie à travers celui des 

illusions et des apparences. La passion, au lieu d’être libératrice, conduit à la reproduction entre les amants de 

l’oppression des conventions. 

En effet, les personnages d’Albert Cohen sont colonisés par des idées, des discours et des désirs qui ne leur 

appartiennent pas, mais s’entremêlent dans leurs pensées en un fouillis inextricable, dont l’écriture tente de 

rendre compte. Albert Cohen aimait ainsi, plutôt que de s’asseoir à sa table de travail, dicter ces flots de paroles 

jaillissantes à sa secrétaire tout en faisant les cent pas dans son salon : par ce procédé, il est parvenu à mettre au 

jour l’aliénation intime de ses personnages, à démontrer la fragilité de cette construction humaine que l’on 

nomme « personnalité ». 

Ariane est une jeune aristocrate mariée à un médiocre bourgeois, et dans cette mésalliance se joue le drame social 

de la princesse déchue de son rang. Elle voit en son amant le seigneur qui lui permettrait de retrouver sa dignité 

perdue, et s’enferme dans la cristallisation d’un fantasme qui ne doit souffrir aucune égratignure. 

La mise en scène de Renaud-Marie Leblanc nous montre Ariane dans son bain, se livrant à des monologues aussi 

drôles que vifs et dispersés. Les draps blancs qui l’entourent évoquent l’imminence de la mort qui s’attache à la 

passion. Cependant, le choix des extraits du roman ne rend pas compte de l’intégralité du processus mis au jour 

par Albert Cohen. La pièce s’axe autour de la mise en place du dispositif qui amène au drame, c’est-à-dire au tout 

début de l’histoire passionnelle entre Ariane et son amant. En outre, la proximité voulue avec le public renforce, 

plus qu’un sentiment d’intimité avec l’héroïne, un effet de complicité avec le personnage mais également avec la 

comédienne. Naturellement, l’écriture du romancier comporte une part de force comique et ironique qui se prête à

un certain nombre de débordements et de clins d’œil. Mais le drame d’Ariane se joue précisément à travers la 

dualité qu’elle subit entre son personnage social et son être intime. La complicité avec le public est agréable, 

rassurante, mais elle évite la confrontation avec l’angoisse profonde de l’isolement, du rejet, de la chute. 
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Obsédée par le regard social, Ariane s’exerce, dans son petit théâtre, à être celle qu’elle voudrait être sur la scène 

de la vie. Comme les enfants, elle joue pour de vrai… Roxane Borgna manie avec virtuosité l’art du « zapping » 

orchestré par Cohen. Travail difficile, puisqu’elle parvient à restituer dans le corps et la voix des émotions qui 

sont, à l’origine, le reflet d’un monologue intérieur. Elle dresse une Ariane au poing levé, fraîche et rebelle, 

adolescente. Manquent peut-être un peu cette peur obsessionnelle du ridicule et du vulgaire, cet envahissement 

permanent de la contrainte et du regard social, cette volonté absurde de parvenir au sublime. Le jeu très sérieux 

d’Ariane, drôle pour le spectateur, ne lui laisse pas beaucoup de place pour l’autodérision et la distance. Ariane 

finira bien par mourir de ne pas correspondre à ce rêve de princesse qu’elle a fait pour elle-même… ¶ 

Diane Launay 

Les Trois Coups 

www.lestroiscoups.com 
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Belle du Seigneur, d’après A. Cohen, 
et Exposition d’une femme, d’après B. Solange 
(critique de Fabrice Chêne), La Tempête à Paris

Deux femmes vibrantes
Faut-il parler de diptyque ? Pas tout à fait, mais presque. 
Dans la petite salle du Théâtre de la Tempête, deux 
visions de la féminité se répondent. Deux rencontres 
entre une comédienne et une femme, réelle ou fantas-
mée.

Une baignoire recouverte d’un drap blanc. Dans la 
baignoire, de l’eau, et dans l’eau, une jeune femme, 
elle‑même vêtue de blanc. Tel est le dispositif scénique 
imaginé par Jean‑Claude Fall et Renaud‑Marie Leblanc 
pour leur comédienne Roxane Borgna. Pendant un peu 
moins d’une heure, celle‑ci sera Ariane, l’héroïne inven-
tée dans son roman fleuve Belle du seigneur (1968) par 
Albert Cohen. Les deux metteurs en scène ont proposé 
cette adaptation pour la première fois il y a quatre ans. 
Pour composer ce monologue en forme d’autoportrait, 
ils ont réalisé un savant montage d’extraits du roman, 
puisant dans les fameux monologues d’Ariane dans sa 
baignoire : les scènes où la jeune femme se parle à 
elle‑même dans l’intimité de sa toilette.

 Roxane Borgna est seule en scène. Mais sa voix grave, 
changeante, sensuelle, fait entendre – comme le roman 
de Cohen, œuvre polyphonique s’il en est – tout un dé-
filé de personnages. À commencer par les hommes de 
la vie d’Ariane : son mari Adrien, si ennuyeux jusque 
dans l’amour, et son amant, le séduisant Solal. De 
quoi parle‑t‑elle ? De sa vie, de ses amours. La routine 
conjugale, la découverte de la sexualité (« J’aurai été 
une sorte de vierge violée »). Ses souvenirs d’enfance, 
aussi, et elle se met alors à fredonner une chanson en-
fantine. Le personnage est très fidèle à l’héroïne d’Al-
bert Cohen. On retrouve sa sensibilité à fleur de peau, 
son sentimentalisme un peu agaçant, son amour des 
bêtes aussi bien que son goût pour le chocolat. Et aussi 
sa fragilité, sa passivité, son désir d’enfant.

On se surprend par moments à trouver cette vision de 
la femme un peu convenue, ou un peu désuète (le ro-
man a été publié en 1968, mais l’histoire se passe dans 
les années trente). Heureusement, il y a la présence 
de Roxane Borgna, débordante de vitalité. Elle réclame 
sans cesse de l’eau chaude, prend plaisir à s’ébrouer 
dans sa baignoire (« Je suis bien, dans mon bain »), 
s’y assied, se relève, trempe ses cheveux… Cette bai-
gnoire devient une scène en réduction, un petit théâtre 
de l’intime où se disent les désirs et les frustrations 
d’une femme. Et de la féminité, la comédienne n’en 
manque pas, par exemple quand elle nous fait parta-
ger le savoureux épisode du premier baiser. La verve 
humoristique d’Albert Cohen est également présente, 
aussi bien lorsque Roxane Borgna mime le désir mas-
culin (« Il pousse des cris de cannibale sur moi ») que 

lorsque son personnage prend conscience, avec une 
froide lucidité, de son propre narcissisme : « Au fond, je 
m’aime d’amour ».

Destin singulier
Bien loin de la délicieuse mais finalement convention-
nelle Ariane, le second spectacle, une création, explore 
au contraire un destin singulier, aux confins du patho-
logique. Sous le titre Exposition d’une femme, le met-
teur en scène Philippe Adrien s’inspire, avec l’aide de 
Dominique Frischer, de la vie et des écrits de Blandine 
Solange. Auteur et plasticienne, celle‑ci souffrait de 
psychose maniaco-dépressive et a fini par mettre fin à 
ses jours à l’âge de quarante‑trois ans. Auparavant, elle 
avait livré un témoignage poignant où se lisent l’ambi-
valence de ses relations avec son psychanalyste (à qui 
elle s’adresse), sa haine de la normalité sociale et la 
hantise de la folie qui la guette.

Il ne s’agit pas cette fois à proprement parler d’un 
monologue puisque Patrick Demerin, dans le rôle du 
psychanalyste, donne la réplique à Marie Micla qui in-
terprète le rôle principal. La mise en scène repose jus-
tement sur le contraste, plutôt réussi, entre le discours 
d’un homme posé, grave, sûr de son savoir, et la vulné-
rabilité, l’urgence de créer, l’énergie vitale débordante 
de Blandine. Mais c’est surtout cette dernière que l’on 
voit, que l’on regarde vivre et pratiquer son art, car Phi-
lippe Adrien a choisi de représenter sur scène l’univers 
intérieur de l’artiste. La pièce tient de la performance 
(on voit l’artiste peindre), aussi bien que de l’exhibition 
du corps et de l’âme. Démarche extrême, déroutante, 
émouvante aussi, parce que ce sont les œuvres véri-
tables de Blandine Solange (rappelant le style d’Egon 
Schiele) qui sont projetées en vidéo.

La jeune femme, obsédée par la nudité masculine 
(tant d’hommes ne le sont‑ils pas par la nudité des 
femmes  ?), abordait les passants dans la rue pour 
leur demander de poser pour elle, c’est‑à‑dire pour les 
représenter comme objets de désir. Inverser le rapport 
traditionnel du peintre au modèle, c’est transgresser un 
interdit, et subvertir la domination masculine. Le refus 
d’une société à ses yeux trop normée, comme le refus 
des règles de l’analyse imposées par son thérapeute, 
ont conduit Blandine Solange au bord de la folie. « Mon 
délire, c’est l’art », disait‑elle. Marie Micla porte sur ses 
frêles épaules la douleur et la passion de cette femme 
hors normes, à la fois érotomane et habitée par sa vi-
sion. C’est peu de dire que la comédienne s’est investie 
dans son rôle : elle l’habite jusqu’au vertige, jusqu’au 
malaise, mettant au jour, par un travail sur le corps et 
sur la voix, aussi bien la frénésie créatrice que les pul-
sions autodestructrices. Une implication qui ne peut 
laisser indifférent. 
 

Fabrice Chêne
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Belle du Seigneur (extraits) 

Tous les états d'une femme

Par Frédéric MARTY

Publié le 19 juillet 2011 

Ce montage du texte d'Albert Cohen propose un plan serré sur les évolutions d'une femme dans 
l'espace de ses intimités. On la voit dérouler la complexité d'une personnalité comme elle ne 
pourrait le faire aussi intégralement aux autres ou dans un autre lieu. 

Une baignoire centrale drapée de blanc écru. Ce drapé recouvre le sol et délimite l’espace scénique. 
Le public est au plus près et, bien que placé comme le seraient des chercheurs, avec le recul 
nécessaire à l'observation, il n’en reste pas moins à la portée des éclaboussures. La comédienne elle-
même est vêtue de blanc éclatant - voilage, longue robe et dessous -,  ce qui ne montre rien mais ne 
dissimule rien non plus et permet d’être à la fois dans le pudique et dans l’intime.

La salle de bain est un de ces lieux, un espace commun mais que l’on peut annexer pour soi, où il 
est reconnu légitime de se préserver des autres, dans la quiétude duquel on ose se mettre à nu, se 
découvrir et s’observer, ou encore d'essayer au miroir de sonder l’insondable, l’intensité des 
regards, le langage du corps et tester des postures à resservir aux autres : « Are you talking to me ? 
» ("C'est à moi que tu parles?" in Taxi Driver). Ainsi, dans cet espace a priori anodin se cachent et 
se révèlent bien des mouvements de nos évolutions. Ce lieu, visité par plusieurs, s'avère tout autant 
un lieu de luxe, de calme et de volupté que témoin de confinement, d’apnées et d’angoisses.

http://www.ruedutheatre.eu/?symfony=89056c0544b451a01a29bebdcabfd3b8


Des angoisses, le personnage en exprime dans ce monologue qui rend le spectateur témoin, 
au travers des humeurs et des confidences, du va-et-vient qui sert d'élan au franchissement des 
étapes. Elle parle d'abord en femme, puis parfois de façon enfantine, nous promène au gré des 
découvertes, des lassitudes, des passions et des dégouts, des conquêtes et des indifférences. Parmi 
ces peurs, il en est de morbides qui vont apparaître, se calmer, ressurgir jusqu'à s'évanouir avec la 
dernière phrase : on est capable d'accepter de mourir dès lors que l'on a accepté de vivre.

Distance et proximité, intimité et pudeur, maturité et puérilité, sensualité et retenue, bien des aspects
du personnage du texte et de ce moment de vie reposent sur des oppositions. Les circonstances 
estivales nous ont privé du contraste eau chaude (bain refuge) - air froid (inquiétantes incertitudes 
de la vie) propre à faire courir sur la chair le frisson qui délimite le plaisir et la douleur, ce qui aurait
été bienvenu.

Dans ce contexte et cette intention, Roxane Borgna, tantôt légère et cynique, tantôt voluptueuse 
ou angoissée, trouve par la finesse et la nuance de son jeu la justesse pour exprimer toutes ces 
dimensions contraires et la puissance des désirs qui vivent dans le carcan de la morale. 

Frédéric MARTY, Avignon
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BELLE DU SEIGNEUR
NOUVELLES REPLIQUES A AVIGNON
 REGARDS SUR L’ACTUALITE DU FESTIVAL OFF
Les brèves
 
BELLE DU SEIGNEUR
D’Albert Cohen
Cie Jean Claude Fall
Avec Roxanne Borgna – Mise en scène Renaud Marie Leblanc et Jean Claude Fall
 
Ariane D’Auble est au bain. Elle Barbotte, il faut plus d’eau chaude, plus d’eau brûlant, encore plus, pour rendre tout ce qui environne buées et vapeur, songe.
Ariane est mi enfant mi femme, elle semble un jeune bourgeon pas encore éclos. Encore vierge même mariée, c’est d’amour qu’elle est intacte, novice.
Seules ses propres mains l’émeuvent, comme si elle ne pouvait faire jouir sa chair que par elle-même, pour elle-même.
 

Puis l’autre arrive, l'amoureux, la brûlure autre que l’eau du bain, la passion. La jeune femme n’échappe pas aux émois chavirants d’une main passionnée sur son
corps. Voici la mue, elle-même n’existe plus que vers lui, le premier amour, le seul.
Roxanne Borgna est empathique et précise, elle saisit au vol toute la dualité de l’écriture de Cohen, simple et orfèvre ensemble. Elle alterne la distance, la légèreté
et l’humour aux envolées lyriques et littéraires du personnage, qui poétise.
Poésie au bain sur cette scène toute proche, c’est ainsi que je qualifie cet instant très précieux, tout nu et qui rebondit comme gouttes. Ariane peut se noyer, l’eau
est toute prête à la recevoir, mais elle en abreuve plutôt son corps et son mot.
Admirable petit moment, élégant et proche.
 
 
 
Iris Gamme
 
 
Théâtre Présence Pasteur – Rue du Pont Trouca 84000 Avignon – 18h30
Du 8 au 30 juillet

Par
nouvellesrepliques Publié dans : Avignon Off 2011 
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Belle du Seigneur / d’Albert Cohen (extraits) 
/ mes Jean-Claude Fall et Renaud-Marie Leblanc
Publié le 29 octobre 2012 - N° 203

Jean-Claude Fall met en scène avec Renaud-
Marie Leblanc les soliloques d’Ariane dans sa 
baignoire, avec Roxane Borgna dans le rôle 
de la grande amoureuse. Un spectacle sur les 
méandres de l’amour, à travers la langue somp-
tueuse et sensuelle d’Albert Cohen. Entre vie 
réelle et vie rêvée, les confidences d’Ariane 
mettent à nu la pensée et s’immergent dans l’inti-
mité de la vérité. 

Comment est né ce spectacle ?
« Cette écriture me touche beaucoup, peut-être 
parce qu’on est tout près de l’inconscient. »

Jean-Claude Fall : Il a été créé dans une 
première version d’une vingtaine de minutes 
à l’occasion du spectacle Famille d’artistes… 
et autres portraits d’après Famille d’artistes de 
Kado Kostzer et Alfredo Arias, que j’avais mis en 
scène et qui a donné lieu à une carte blanche, 
pour laquelle Roxane Borgna avait proposé de 
créer les soliloques d’Ariane dans la baignoire. 
Cette version a ensuite été développée et a 
tourné avec beaucoup de succès. Nous l’avons 
mise en scène avec Renaud-Marie Leblanc. 
Ces soliloques racontent Belle du Seigneur et 
ses étapes : le ratage du mariage d’Ariane et 
Adrien, la rencontre avec Solal, l’amour absolu 
puis la mort. Immergée dans la baignoire, 
Roxane Borgna plonge dans la langue musicale 
et sensuelle d’Albert Cohen avec appétit et 
virtuosité. La baignoire peut être vue comme un 
monument funéraire, même si le spectacle est 
très joyeux, vif et dynamique.

Le désir ici mène finalement à la destruction…

J.-C. F. : Belle du Seigneur est certes devenu un 
grand roman d’amour emblématique, mais Albert 
Cohen a voulu dénoncer cet amour passion 
qui conduit à s’extraire du monde, car l’amour 
ne résiste pas à l’enfermement du couple. Cet 
amour fou et idéalisé définit le désir, et ici il se 
replie sur lui-même et mène à la mort.

L’amour, c’est être au monde, ce n’est pas être 
seuls au monde.

Comment caractérisez-vous la langue 
d’Albert Cohen ?  

J.-C. F. : Ces soliloques reflètent vraiment l’écriture 
irrésistible d’Albert Cohen, complètement orale. 
C’est une écriture qui parle ! Albert Cohen dictait 
les textes de ses livres qui étaient ensuite tapés 
à la machine. Tout comme celle de Dostoïevski, 
l’écriture d’Albert Cohen semble délivrée du 
geste de mise en forme sur le papier, comme 
s’il essayait de se rapprocher le plus possible 
d’une pensée immédiate, suivant des méandres 
imprévisibles ancrés au plus profond des êtres. 
Cette écriture me touche beaucoup, peut-être 
parce qu’on est tout près de l’inconscient. Et c’est 
aussi sans doute à cause de cette immédiateté 
vertigineuse, au cœur de l’intime, qu’Albert Cohen 
parvient à exprimer des choses aussi puissantes 
sur le désir, masculin ou féminin. Le spectacle 
donne à voir cette écriture qui ne dissimule rien, 
où le corps s’engage,  où la pensée se met à nu 
dans une grande proximité avec le public.

Propos recueillis par Agnès Santi

© Marc Ginot



Belle du Seigneur d'après Albert Cohen, mes Jean-Claude Fall et et Renaud Marie Le-
blanc, à La Tempête

J'avais déjà vu ce spectacle au Théâtre des Treize Vents, à Montpellier, en 2007 mais 
j'ai eu très envie de le revoir pour retrouver le même plaisir. Le plaisir du texte d'Albert 
Cohen, bien sûr, mais aussi le plaisir du jeu  de Roxane Borgna.

Plongée dans une baignoire, elle en surgit, façon Vénus mais pas Botticelli pour deux 
sous: elle est drôle, imprévisible, fan-
tasque, rebelle, un peu foldingue, 
exaspérante, ensorceleuse, cocasse, 
sensuelle.

Changeant de registre à tout instant 
au fur et à mesure des pensées et des 
émotions  qui la traversent, elle est 
femme ou gamine, rieuse ou grave.

De ce travail physiquement intense, 
elle ne sort pas épuisée mais rayon-
nante, solaire,  en  se donnant à Ariane 
avec une générosité .immense. L'effet 
est saisissant et jubilatoire.

Belle du Seigneur  n'est pas un texte de théâtre mais un énorme roman et Roxane Bor-
gna en a choisi les extraits sans les adapter, c'est le texte.  Alors   même  si on ne retrouve 
pas forcément toute l'idée qu'on a pu se faire à la lecture du roman  et en particulier, la 
montée  vers la destruction et la  mort,  c'est son Ariane à elle et celle des metteurs en 
scène, celle du début du livre, cella de la mise en place de la tragédie, enveloppée dans 
ses draps blancs qui ne sont pas encore linceul.



Théâtre de la Tempête / de Albert Cohen 
(Extraits) Mes / Jean-Claude Fall et Re-
naud Marie Leblanc
Belle du Seigneur
18 novembre 2012 - N° 203

Inspirée et enchantée par Belle du 
Seigneur d’Albert Cohen, la comédienne 
Roxane Borgna  dessine une Ariane au 
Bain magnifiquement incarnée.

Le roman Belle du Seigneur d’Albert Cohen 
est une fresque somptueuse sur la fatalité 
amoureuse, ancrée dans une peinture 
réaliste de la société cosmopolite de Genève 
pendant l’entre-deux guerres. La jeune 
femme du titre éponyme se nomme Ariane 
– Ariane d’Auble, de famille aristocrate 
protestante, épouse malheureuse d’un 
petit bourgeois obscur Adrien Deume 
et amoureuse ardente de Solal, haut 
responsable juif de la Société des Nations. 
Dans la mise en scène de Jean-Claude Fall 
et de Renaud Marie Leblanc, cette Belle du 
Seigneur aurait pu se nommer Diane ou 
bien même Suzanne, selon les références 
antiques ou religieuses iconographiques, 
qu’il s’agisse de Diane au bain de Watteau 
ou de Jeune Fille se baignant de Renoir ou 
de Suzanne et les vieillards de Rembrandt ou 
de Rubens. Le public aujourd’hui tient le rôle 
des vieillards, si ce n’est que les spectateurs 
ne sont plus les voyeurs bibliques. Des 
voilages blancs, tant sur la baignoire que 
sur la nudité soft de Roxane Borgna, 
recouvrent d’un mystère pudique et patient 
ce beau portrait féminin. Nulle référence 
n’est donnée au monde contemporain, 
la baignoire reste universelle, du meurtre 
de Marat aux baigneuses glamour de la 

peinture ou du cinéma. L’élément sanitaire 
peut même devenir à certains instants, 
cercueil, quand la jeune femme s’immerge 
dans l’eau du bain pour en finir plus vite. La 
chevelure secouée en arc-en-ciel rayonnant 
de gouttelettes irisées

Il existe bien un supplice de la baignoire qui 
consiste à plonger la tête de la victime dans 
l’eau d’une baignoire pour l’amener à parler. 
Mais cette « proie » vivante de littérature 
est au théâtre maîtresse d’elle-même : il 
s’agit de faire entendre le goût et le sel de 
la parole foisonnante de Cohen à travers 
le monologue intérieur de la jeune femme 
paradoxalement libérée du regard de l’autre, 
tout à tour enfantine et consentante, ou bien 
cruelle et révoltée. Elle évoque son époux, 
son amant et surtout sa passion fatale 
pour Solal « … j’ai été une sorte de vierge 
violée de temps en temps par l’iram et je me 
laissais faire par pitié un peu violée par S 
aussi et je me laissais faire par amitié estime 
vanité aussi ou l’idiote fierté de constater 
que j’étais désirable… » L’amour véritable, 
Ariane l’accorde au seul Solal : « … je ne 
veux pas vous perdre l’éternité c’est chaque 
soirée chaque moment avec vous mon 
seigneur donc mourir pas important… » En 
attendant une fin tragique insoupçonnée, 
la jeune femme vit, libre et épanouie, les 
jambes levées, la chevelure secouée en 
arc-en-ciel rayonnant de gouttelettes irisées, 
en position assise ou bien arc-boutée sur le 
rebord de la baignoire, ou encore gisante 
au fond de l’élément aquatique. L’actrice 
enthousiaste communique au public une 
force d’âme et un élan vital incontournables.

Véronique Hotte
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Belle du Seigneur
Du 20 novembre au 16 décembre 2012 

Note de la rédaction :
 On aime beaucoup

Troisième volet d’une tétralogie après Solal (1930) et Mangeclous (1938) et avant 
Les Valeureux (1969), Belle du Seigneur (1968), livre-culte des années 70, raconte 
la passion de Solal et d’Ariane, déjà mariée à Adrien Deume. Un roman-fleuve flam-
boyant et cruel sur la femme, la passion et son insignifiance. Dans les extraits portés 
à la scène par Jean-Claude Fall, Ariane vient de rencontrer Solal. La comédienne, 
Roxane Borgna, nous la  montre soliloquant, prise dans ses divagations intimes alors 
qu’elle prend son bain : l’horreur de l’amour conjugal et son désir solaire pour Solal. 
La comédienne excelle à faire entendre les différentes strates du monologue inté-
rieur, la candeur du personnage et son humour acide quand elle observe la comédie 
de la séduction. A la fois mutine, grotesque, sensuelle, elle incarne avec brio toutes 
les voix contenues dans l’écriture d’Albert Cohen.

Sylviane Bernard-Gresh







Belle du Seigneur
Confidences pour confidences

Monument littéraire, Belle du Seigneur 
d’Albert Cohen nous est ici présentée 
sous forme d’extraits construisant un 
monologue, celui d’Ariane, héroïne du 
roman, aristocrate protestante qui va 
s’éprendre de Solal, haut responsable de 
la société des Nations et juif. Cette œuvre 
relate la passion amoureuse qui unit ces 
deux personnages et plonge dans leur 
intimité, leurs mouvements intérieurs. Ici, 
seule la parole d’Ariane nous parvient, prise 
en charge par une comédienne épatante : 
Roxane Borgna.

Seigneur ! Quelle est belle !

Tout l’intérêt de ce spectacle repose sur 
le jeu de l’actrice. Il fallait donc une artiste 
tout en nuances et en subtilités, capable 
d’embarquer avec elle un public. Pari 
réussi ! Immergée au fond de sa baignoire, 
Roxane Borgna campe une Ariane tour à 
tour drôle, sensuelle, enfantine, masculine, 
féminine, théâtrale ou confidente. On 
s’étonne de certaines réflexions de l’auteur, 
notamment sur le statut des femmes, plutôt 
progressiste, affirmant une certaine liberté 
de pensée. On suit la comédienne de bout 
en bout du spectacle, faisant sienne cette 
parole, l’assumant dans son corps et dans 

sa chair avec brutalité ou volupté. Cette 
performance nous fait presque oublier cette 
baignoire remplie d’eau, inutile, qui plante la 
comédienne trop proche du spectateur pour 
permettre à celui-ci de partager l’intimité du 
personnage.
En effet, contrairement à ce qui est proposé, 
il apparaît que le lieu de l’intimité de la 
femme est davantage celui de sa pensée 
que celui de son corps qui aurait peut-
être gagné en puissance d’évocation à ne 
pas être totalement offert comme il l’est 
là : dans une sensualité fabriquée selon 
la recette éprouvée du T-shirt mouillé. On 
aurait aimé plus d’économie dans ce parti-
pris de mise en scène. La symbolique du 
dévoilement et du dénuement, induit par le 
lieu du bain, est trop évidente pour ne pas 
tomber dans le pléonasme, alors même 
que le personnage se livre entièrement 
par sa parole. Une distance physique plus 
grande entre la scène et le public aurait 
peut-être permis un effet d’irréel, aurait 
donné au lieu d’ablutions un caractère 
onirique plus marqué, ce qui aurait atténué 
cet effet redondant. Mais cela est un détail. 
Le talent incontestable et la fougue de 
Roxane Borgna sont une excellente raison 
de passer outre cette petite remarque et 
d’aller voir ce spectacle fort appréciable 
qui, somme toute, a la grande qualité de 
nous faire entendre un des plus beaux 
textes de la littérature française et de nous 
faire passer un bon moment.

Julia Blanchi
25 novembre 2012

Belle du Seigneur d’Albert Cohen
Mise en scène de Jean-Claude fall 

et Renaud Marie Leblanc
Avec Roxanne Borgna
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Scènes

La lumineuse 
Roxane Borgna, 
dans Belle 
du seigneur.

y
Belle  
du seigneur
Monologue
Albert Cohen
| 45 mn | Mise en 
scène Jean-Claude 
Fall et Renaud 
Marie Leblanc.
Suivi par
Exposition 
d’une femme, 
lettre d’une 
psychotique  
à son analyste
Psychodrame
D’après 
Blandine 
Solange
| 60 mn | Mise 
en scène  
Philippe Adrien  
| Jusqu’au 16 
décembre, Théâtre 
de la Tempête, 
Paris 12e | Tél. : 
01 43 28 36 36. 

par un psychanalyste qui n’a cessé de 
la négliger et à qui elle écrit son ultime 
lettre ; celle dont Philippe Adrien a tiré 
ce singulier spectacle, Exposition d’une 
femme. Qu’on le sache : tout y est vrai, 
l’héroïne désespérée et désespérante, 
Blandine Solange, a réellement existé, 
s’est réellement pendue, en 2000, à 
l’âge de 43 ans. 

Fiction et réalité pour deux his-
toires de passion, de sexe. La première 
heureusement sous-tendue par 
l’amour partagé, fulgurant et géné-
reux ; la seconde, tristement nourrie 
de haine de soi, de solitude, d’aban-
don. Alors que la très sensuelle hé-
roïne de Cohen, chemise de nuit 
mouillée à même le corps, s’ébat ici vo-
luptueusement, furieusement, dans 
une blanche et immaculée baignoire 
d’eau chaude censée figurer tous les 
plaisirs, l’interprète de Blandine So-
lange, le corps nu et méchamment 
peinturluré comme pour un happe-
ning, dessine sur le sol ces hommes au 
sexe mou, qu’elle invite dans la rue à 
venir poser pour elle, espérant en tirer 
aussi quelque joie… 

L’une après l’autre, successivement 
dans la nuit profonde de la Cartouche-
rie, ces deux femmes-là vont au bout 
de leurs désirs. Jusqu’au don de soi, 
jusqu’à l’orgasme, jusqu’à la folie. 
Jusqu’à la mort enfin, omniprésente 
telle une fin suprême, un sacre su-
prême. Pensés pour une même soirée, 
les deux spectacles — l’un heureux, 
l’autre tragique — se complètent ainsi 
étrangement. La plénitude absolue 
passe pour ces deux folles de leur 
corps, ces deux quasi-mystiques du 
sexe, par la mort, qu’elle soit acceptée 
ou redoutée. Même le psychanalyste, 
présent dans un coin obscur du pla-
teau d’Exposition d’une femme et dou-
tant à peine de l’échec de sa thérapie, 
l’affirme : « La création la plus authen-
tique n’exige-t-elle pas de l’artiste qui 
cherche à déchiffrer le réel un tribut qu’il 
est seul à débourser ? »

Les deux comédiennes présentes 
sur le plateau prouvent pourtant su-
perbement le contraire dans ces mises 
en scène sobres et crues, étonnam-
ment à l’écoute de ces paroles de 
femmes, de ces corps de femmes, radi-
caux et exemplaires. Magnifiques •
1 Reims Scènes d’Europe, du 29 nov. au 
15 déc. Tél. : 03 26 48 66 95.

De Rennes à Reims, même en automne, 
les festivals se suivent. A Rennes, au 
milieu d’une riche programmation in-
ternationale, Télérama a organisé avec 
le Théâtre national de Bretagne deux 
journées de rencontres et débats au-
tour des « états du théâtre » aujourd’hui. 
Sans trop de langue de bois, créateurs 
en tout genre et institutionnels de tous 
horizons ont pu y affirmer leurs désirs 
et leurs inquiétudes sous un gouverne-
ment de gauche qui rogne étonnam-

ment, voire abandonne, des ambitions 
culturelles qu’on croyait pourtant ins-
crites dans ses gènes. Face à cette pro-
fession encore discrète mais se sentant 
de plus en plus menacée, trahie, l’été 
des festivals serait-il promis à risques ? 
A Reims, les meilleurs metteurs en 
scène européens se sont aussi donné 
rendez-vous, jusqu’au 15 décembre, 
pour témoigner de leur art et de leurs 
interrogations 1. Nous y reviendrons la 
semaine prochaine. Mais que les admi-
rateurs de l’Italien Romeo Castellucci, 
déjà, ne ratent pas The Four Seasons 
Restaurant (les 1er et 2 décembre) et 
bien d’autres surprises, serbe, alle-
mande ou néerlandaise… 

Loin des grandes manifestations, 
deux intimes, deux secrets et deux poi-
gnants portraits de femmes désirantes. 
L’amoureuse solaire et rayonnante, 
droit sortie de Belle du seigneur (1968), 
d’Albert Cohen, et incarnée par la lu-
mineuse Roxane Borgna dans la mise 
en scène très aquatique de Jean-Claude 
Fall et Renaud Marie Leblanc. Et l’ar-
tiste peintre ravagée, hystérique, psy-
chotique — interprétée avec violence et 
rage par Marie Micla — qui finira par se 
pendre, définitivement incomprise 

La chronique de Fabienne Pascaud
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Chaque automne, le festival 
Mar.t.o, consacré à la 
marionnette, permet de découvrir 
de nouveaux modes de 
manipulation, souvent inusités. 
Cette année, pleins feux sur une 
jeune artiste russe qui construit 
son univers avec la bande 
adhésive que l’on utilise pour  
les travaux de décoration  
ou de peinture. Polina Borisova  
en déroule des kilomètres, sur  
le rideau noir en fond de scène, 
faisant surgir les souvenirs et  
les fantasmes d’une vieille dame 
renvoyée à sa solitude. Par  
ces dessins, elle ressuscite les 
fantômes du passé : camarades 
de jeu, animal domestique, 
silhouette de l’homme aimé sur  
la place Rouge… Le bas du visage 
rigidifié par un demi-masque,  
les épaules couvertes d’un châle 
informe, elle fait les cent pas dans 
son monde rétréci, de la table  
à la lampe et de l’électrophone à 
la valise. Il y a du clown chez cette 
jeune artiste venue achever sa 
formation à Charleville-Mézières 
et un art consommé du système 
D, qualités indispensables,  
hier, pour survivre aux pénuries 
de l’ère soviétique.
— Mathieu Braunstein
t 45 mn | Du 27 novembre au 
2 décembre à Clamart (92), dans le cadre 
du festival Mar.t.o. Tél. : 01 41 90 17 02. 

Dans Go !, Polina Borisova conçoit 
un univers minimaliste qu’elle 
balise à coups de bande adhésive. 

beau geste

Polina Borisova, manipulatrice d’objets.



 

BELLE DU SEIGNEUR (extraits) 
Cartoucherie de Vincennes 
Théâtre de la tempête 
Route du Champ de Manœuvre 
75012 PARIS 
01 43 28 36 36 
Du 15 novembre au 16 décembre 2012. du mardi au samedi à 19h45 et le dimanche à 15h30. 

 

On aurait presque pu écrire « Belle (trempée) du Seigneur », puisque l'idée force de la mise en scène 
est d'immerger la comédienne dans une baignoire pendant toute la durée du spectacle. Elle en sort, y 
retourne, monte sur les rebords de la baignoire, se replonge dans l'eau, … Au-delà de l'aspect 
anecdotique de la chose, disons que cette bonne idée est peut-être une fausse bonne idée. C'est 
grâce à la brièveté du spectacle (45 minutes) que cela tient, ou à peu près. Mais il arrive, en voyant 
ruisseler la malheureuse comédienne, de porter peine pour elle et de se demander si, des fois, elle 
n'aurait pas froid. Pensée parasite, certes, mais qui peut surgir. 

Sans multiplier les références à la peinture, avouons que cette baignoire entourée de linges, éclatante 
dans un rond de lumière qui la magnifie, permet une belle image. La proximité de la scène ne nous 
laisse rien ignorer des plis du vêtement de la comédienne, du détail des gouttes qui parsèment son 
visage, ses bras. Il s'agit juste ici de sensualité, d'une approche quasiment picturale qui va bien avec le 
propos du texte, à savoir la découverte de l'amour physique avec un homme que ce personnage 
d'Ariane, idolâtre. C'est un curieux mélange, mélange de fausse naïveté et de rouerie que contient 
l'œuvre maîtresse d'Albert Cohen. Il est, visiblement, le destinataire de cet intérêt mais il ne lui déplaît 
pas de faire parler sa maîtresse, de montrer ses réticences, ses hésitations, puis de la faire se confier 
quand elle est vaincue, emportée, enivrée, comblée, … 

De l'œuvre de Cohen, on n'a retenu ici que des extraits, des fragments. Pourquoi pas ? Si on passe à 
côté du contenu profond et des méandres du récit, on goûte tout du moins des moments. Des 
moments forts et variés, sans vraie continuité, bref un picorage dans le texte et celui-ci est 
suffisamment fort pour s'en relever. On l'a dit, la mise en scène de Jean-Claude Fall et Renaud Marie 
Blanc est minimaliste. Elle commence par une femme plongée dans l'eau et finit de même, ce qui peut 
se lire comme une émergence, une naissance, puis un retour au ventre originel. Voire une petite mort.  

Sauvage ou suave, écarquillant les yeux ou jouant de son côté buté, Roxane Borgna éclate dans ce 
rôle qui semble taillé pour elle. Elle bouge bien, elle est la sensualité même.  

En bref le spectacle donne envie de lire ou relire Albert Cohen et son formidable roman. Il nous prend 
par la main pour nous y emmener. On aimera certainement la balade. 

  
Gérard NOEL 

http://www.latempete.fr/


  

  
Belle du seigneur (extraits) 

Mise en scène de Jean-Claude Fall et Renaud Marie Leblanc.  

Avec Roxane Borgna 

Décor, costumes et lumières : Equipe technique du Théâtre des Treize Vents 
Collaboration à la scénographie : Gérard Didier. Régie : Gilles David, Yann Nedelec 





Bougue
Belle en eau troublante

Un peu plus de cinquante minutes dans sa baignoire. A patauger, à faire des
bulles, à éclabousser de mots, à couler, à sombrer, à s’immerger,  à émerger.
Cela  s’appelle  une  performance.  Performance  de  ce  long  monologue  de
l’incroyable Roxane Borgna,  comédienne qui  sert  merveilleusement l’un des
plus grands textes de la littérature du XXème Siècle, Belle du Seigneur, d’Albert
Cohen. La comédienne et les voix multiples de Cohen qui tient le spectateur,
l’auditeur en haleine avec ses mots, ses phrases, ses répliques, ses remarques,
ses digressions, ses vagabondages, ses rires, ses drôleries, ses pleurs rentrés,
ses sarcasmes, ses indécences.

 Nous  sommes  dans  l’intimité  d’une  femme  –  et  plus  encore  que  ce  l’on
pourrait décemment le dire. Nous somme dans son corps, dans son esprit, dans
son désir.  Dans la passion brûlante de cette Ariane Deume avec son amour
charnel,  morbide,  pathologique  pour  Solal  « Moi,  vaincue,  délicieusement
honteuse », s’épanche-t-elle… Solal  le magnifique, diplomate solaire.  Nous y
sommes comme nous  y étions,  au début du long monologue,  au cœur  de sa
détestation pour l’autre, de son dégoût de jouer avec lui la bête à deux dos. Le
mari détesté,  qui n’est pas nommé en scène (pas plus que Solal,  d’ailleurs,
l’amant adoré). Le mari de l’amour chien qu’elle exécute d’une formule, avec
un  pli  de  dégoût   au  coin  de  la  bouche :  «  il  me  dit  des  tendresses
écœurantes ». L’acte lui-même, étant  vil sans amour et magnifique avec. Bien
que Cohen admette au passage que cette  remarque est  plus  digne « d’une
midinette » que d’un grand auteur de langue française.  Tout au moins croit-on
le deviner.

 Performance de la comédienne, seule en scène dans sa baignoire tapissée d’un
drap blanc, comme celle de Marat  poignardé, dans le célèbre tableau de David.
Blanc  comme  une  robe  nuptiale  ou  blanc  comme  un  linceul.  Les  deux.
Successivement, jusqu’au naufrage final, suggéré.

Performance de Roxane Borgna, qui a choisi les extraits de ce roman…. fleuve
de 1 110 pages ! Prouesse : rester fidèle à une œuvre qui n’est pas faite pour le
théâtre,  choisir  ce  qui  va  en constituer  la  quintessence.  Tout  au moins,  en



donner  un  flamboyant  aperçu !  Roxane  Borgna  a,  dans  cette  œuvre,  pour
intelligents complices, Jean-Claude Fall et Renaud-Marie Leblanc (production la
manufacture Cie Jean-Claude Fall, coproduction Cie Didascalies and Co, avec le
soutien du Théâtre des 13 vents).

Les  spectateurs,  une centaine,  qui  occupaient  les  gradins  installés  au  Foyer
rural  de  Bougue,  sont  restés,  bouches  bées,   sous  le  charme.  Celui  de  la
comédienne et   celui,  non moins puissant, du verbe d’Albert Cohen. Parce que
Roxane  Borgna   a  su  donner  toute  sa  dimension  et  même  toutes  ses
dimensions à ce grand beau texte ! 

PHOTO : Roxane Borgna, a éclaboussé les spectateurs avec les mots d’Albert
Cohen

Jean-François Moulian, 

Ancien Directeur de Sud Ouest



















Par tadorne 
Le 23 mars 2013 

	
  
Se remettre dans le bain. 
 
Comme spectateur qui écrit en amateur, j’ai parfois besoin d’être en lien pour avoir confiance. Le 
Théâtre de Lenche à Marseille m’a dernièrement envoyé un mail pour m’inviter à «Belle de seigneur 
(extraits)» mis en scène de Renaud Marie Leblanc et Jean-Claude Fall. Cet écrit accueillant et 
personnel change des invitations robotisées et abondantes. J’avais prévu ce déplacement. Mais 
l’énergie ne venait plus.  Je suis donc (re)parti… 
 
Il est 20h30, j’y suis. Deuxième rang. Du centre de la scène, je perçois à peine ses cheveux. Son corps 
semble disparaitre. Elle est dans sa baignoire d’où s’échappe un tissu blanc qui reconfigure tout 
l’espace. Me voici spectateur, un peu voyeur, de ce corps inanimé. Cette baignoire-cercueil oblige au 
recueillement, mais il est couvert par le brouhaha du public, bruit de fond de la foule qui se 
presse…pour elle…pour la voir. Imaginez donc…une création théâtrale issue d’un des chefs-d’œuvre 
de la littérature, écrit par Albert Cohen. Ce soir, Roxane Borgna incarne la belle Ariane, épouse 
d’Adrien (petit bourgeois), mais surtout éprise de passion pour Solal, haut responsable de la Société 
des Nations. Ariane…tel un fil…qu’elle va tirer entre sa fougue, ses pulsions, ses déraisons, sa 
drôlerie et nous, spectateurs assis dans cette salle de bains, boîte noire où pourraient siéger nos désirs 
inavouables! 
 
Elle se lève. L’eau dégouline de sa robe-camisole de force dont elle se libère peu à peu. Cette eau 
évoque cette pluie bienfaitrice après la chaleur torride d’une journée de labeur. Ariane s’ouvre et nous 
éclabousse parfois avec ses gouttes gorgées de mots qui abandonnent leur poésie sur nos terres 
asséchées par nos quêtes rationnelles d’amour. Ariane entre et sort de l’eau: à chaque délivrance de ce 
liquide presque amniotique, elle n’est plus la même. Au début, presque apeurée lorsqu’elle se confie 
sur l’enfance et son mari, elle devient peu à peu provocante, charmeuse de serpent, soumise et rebelle, 
folle amoureuse d’un prince des fous…À la fois force créative quand elle se met à distance de celui 
qu’elle aime (moment savoureux où elle se moque de son amant qui éructe pendant l’acte sexuel), elle 
se métamorphose quand elle se passionne pour lui, prélude à un corps à corps que je devine 
brûlant…mais l’eau est toujours là, pour éteindre ou raviver, en fonction d’un jeu de lumière qui 
explore ce corps qui a tant à donner, à dire. 
 

 
 
Je suis suspendu à son fil. Je bois ces mots. Je m’émerveille de la voir monter sur les rebords de la 
baignoire, comme pour en découdre contre l’ordre établi qui régit les bonnes mœurs et les meilleures 
façons de s’aimer. Bras tendus, tête haute, elle me fait penser à la toile de Delacroix, «La liberté 
guidant le peuple» : «C’est l’assaut final. La foule converge vers le spectateur, dans un nuage de 
poussière, brandissant des armes. Elle franchit les barricades et éclate dans le camp adverse. A sa tête, 
quatre personnages debout, au centre une femme. Déesse mythique, elle les mène à la Liberté. A leurs 
pieds gisent des soldats.». 
 
Me voici soldat de l’amour à vouloir reprendre les armes, à ses côtés. Parce que Roxane Borgna est 
splendide dans le rôle (elle incarne cette  beauté au théâtre qui donne l’énergie d’espérer…) ; parce 
que ce plateau de noir et de blanc forme ce champ de bataille entre vie et mort, entre amour et haine, 
entre «ça» et «moi» ; parce que ce théâtre-là est généreux de mots et de corps; parce qu’un petit espace 
suffit pour lutter entre demande d’amour et pulsions mortifères ; parce qu’Ariane a donné 5o minutes 
d’un beau texte, trop peu pour qu’une armée de cupidons lance dans sa baignoire des flèches rouge 
sang qui la réveilleront d’un trop long silence… 
 
Pascal Bély, Le Tadorne. 















Sapho chante Léo Ferré
Belle du Seigneur

Monologue dramatique d’après le roman éponyme de 
Albert Cohen dit par Roxane Borgna dans une mise 
en scène Jean-Claude Fall et Renaud Marie Leblanc. 

Voilà une entreprise hardie, comme toujours s’agissant 
d’une œuvre littéraire et qui plus est, en l’espèce, 
compte tenu de sa notoriété, s’agissant d’un monument 
de la littérature française du 20ème siècle, que porter 
au théâtre, sous forme d’un monologue, des extraits 
de «Belle du Seigneur», grand prix du Roman de 
l’Académie française 1968, livre culte de Albert Cohen.

Pari réussi pour Jean-Claude Fall et Renaud Marie 
Leblanc, à la mise en scène, et Roxane Borgna, 
au jeu, parce qu’ils ont su éviter l’écueil du résumé 
synthétique pour se concentrer sur un personnage, un 
espace chronologique et une thématique.

En effet, dans ce roman à la fois roman d’amour 
emblématique et roman de l’anti-passion, oeuvre 
controversée en ce qu’elle détruit, de manière 
circonstanciée par l’épreuve du quotidien, le mythe 
de l’amour éternel et l’espoir insensé qui préside à la 
naissance de tout amour, une des quêtes essentielle 
de l’homme, et développe le caractère consomptible 
de la passion, Roxane Borgna, qui est à l’origine de la 
projet, a puisé les fragments qui illustrent la naissance 
de la passion amoureuse telle qu’elle est ressentie et 
sublimée par la «belle».

La rencontre de Solal est une révélation totale : la belle 
Ariane découvre tout,  l’amour, la passion, la sensualité 
partagée, la sexualité du corps et le don absolu de soi 
à celui qu’elle reconnaît comme son «seigneur». 

Au désintérêt pour les choses de l’amour, et au 
dégoût de «l’acte» avec un mari comparé à un chien 
qui s’échine sur un morceau de viande, succède la 
révélation fulgurante de la passion transcendante et la 
célébration du corps avec l’amant qui lui fait découvrir 
les baisers-fruits et les plaisirs du corps qu’elle finit de 
réclamer jusqu’au «sacre» coïtal.

Sur un plateau plongé dans le noir absolu, une 
baignoire, une forme immergée, un corps, et une 
masse de cheveux flottants. Ariane est une femme qui 
usait et abusait du bain. Roxane Borgna s’est plongée 
dans le verbe d’Albert Cohen.

Elle en émerge comme une Vénus plus pré-réaphaélite 
que boticellienne. Elle évoque l’Ophélie représentée 
par le peintre John Everett Millais ou celle immortalisée 
dans le bronze par  Auguste Préault. Une femme 
dans l’intime et dans l’intimité du bain, avec cette eau 
source de vie, ou une ressuscitée ? De la métaphore 
polysémique de la baignoire. 

Dans son jeu, point de complaisance, de sur-jeu, de 
minauderie, d’exacerbation d’une nudité qui transparait 
à travers la longue chemise blanche que l’eau rend 
translucide.  

Belle comédienne lumineuse à la fascinante fraîcheur  
juvénile, Roxane Borgna reprend à son compte les 
soliloques d’une femme sensuelle devenue une adorante 
et  porte sa parole amoureuse à l’incandescence qui 
caracole au gré de profusion puissante d’une pensée 
vivante éminemment charnelle. 

Une prestation exceptionnelle à la hauteur de la 
partition originale.
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Loin des metteurs en scène Jean-Claude Fall et 
Renaud Marie Leblanc l'idée de transposer au 
théâtre les quelques 850 pages du roman fleuve 
d'Albert Cohen paru en 1968. Plutôt la volonté d'aller 
chercher dans l'oeuvre l'essence du personnage 
d'Ariane d'Auble. La faire se raconter dans une 
intimité troublante, et nous parler d'amour. Naïvement 
d'abord, puis passionnément, intensément, follement, 
douloureusement, au fil d'un montage d'extraits d'une 
brièveté frustrante (le spectacle dure moins d'une 
heure) tant le résultat se révèle enthousiasmant. 
L'interprétation de la sublime Roxane Borgna, seule 
en scène, n'y est évidemment pas pour rien...

Tandis que le public s'installe sur les gradins de la 
petite salle du Théâtre de la Tempête (Cartoucherie), 
Ariane d'Auble est dans son bain, à la vue de tous, 
semblant  méditer, l'âme embuée des vapeurs d'eau 
s'échappant de la baignoire. C'est depuis ce bassin 
domestique que l'héroïne se confiera, une fois le noir 
tombé sur les spectateurs. La mise à nu sera totale.

Ainsi fera t-elle allusion à son enfance de jeune 
aristocrate, avant d'évoquer son mariage avec 
Adrien Deume, petit bourgeois qu'elle n'aime pas, 
sa découverte de l'acte sexuel, contrainte et forcée, 
le dégoût et la souffrance éprouvés au cours de 
celui-ci. L'heureuse arrivée des plaisirs de la chair, 
ensuite, avec d'autres, sa rencontre avec Solal, haut 
responsable de la Société des Nations, qui deviendra 
son amant, jusqu'à leur fin tragique (suicide), 
aboutissement d'une passion totale vécue loin de 
tout et de tous, s'affranchissant des conventions de 
l'époque.

De la candeur la plus juvénile au lyrisme le plus ardant, 
Roxane Borgna illumine et emporte cette partition avec 
brio. Tour à tour drôle, tragique, complexe, torturée, 
son Ariane convainc, séduit, touche... Superbement 
dirigée, elle dévoile un jeu à la fois physique, expressif 
et cérébral.

Le bel ouvrage que voilà !

Créé il y a quelques années au Centre Dramatique 
National des 13 Vents de Montpellier, le spectacle est  
heureusement repris pour les parisiens jusqu'au 16 
décembre.

Ne passez pas à côté de ce joli moment.

Fous de théâtre / Brève mais intense évocation de «Belle du Seigneur»...
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